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ESSIEURS, 

r ' 


Nous  venons,  de  parcourir  les  départemens  de  la  Meuse  , 
de  la  Moselle,:,  et  toute  ceitc  partie  du  territoire  français  que 
menacent  dans  ce  moment  les  principales  forces  de  l’en- 
nemi. ' 

G’est-i-la-fois,.  sous  It^rappo'^  politique  et  sous  le  rapport 
militaire  i,  que  nous  avons  considiéré  la  situation  de  nqtre  armée, 
celle  de  nos  places  fortes  , el  j[es  dispositions  des  corps  admi- 
nistratifs et.  des  citoyens.  ' 

Nous  allons  mettre  sous  vo^  yeux  le  résultât  de  nos  obser- 
vations. j,  • 

Ge  fut  , messieurs  , le  ?3  ^oùt  dernier  que  nous  arrivâmes 
Militaire.  N^.  ii5.'  A 
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dans  ïe  département  de  îa  Moselle.  Uarmée  qne  commandoit 
alors  le  maréchal  Luckncr  , ayant  la  première  fixé  notre  at- 
tention , ce  sera  aussi  le  premier  objet  de  nôtre  rapport.  Nous 
vous  parlerons  ensuite  des  villes  fortifiées  , principalement  de 
celle  de  Metz  -,  nous  vous  rendrons  compte  des  diverses  admi- 
nistrations civiles  et  militaires  ; et  enfin  , messieurs  , nous 
fixerons  vo'îre  attention  sur  les  habitans  des  campagnes,*  qui 
se  trouvant  perpétuellement  cx]|osés  aux  incursions  de  rennemi, 
exigent  qu’on  prenne  des  mesures  particulières  pour  leur  dé- 
fense et  poux  leur  sûreté. 

Vous  avez  va  , messieurs  , par  notre  correspondance  , que 
l’armée  du  centre  s’étoit  éloignée  de  Thionvi  Ile  , et  qu’elle 
se  trouvoit  , au  moment  de  notre  arrivée  , sous  les  murs  de  la 
ville  de  Metz. 

Nous  vous  avons  fait  connoître  avec  quel  intérêt  cette  armée 
de  citoyens-soldats  avoit  entendu  le  récit  des  événemens  du  lo 
août,  avec  quel  respect  elle  avoit  écouté  les  décrets  de  l'assem- 
blée nationale  , avec  quelle  docilité  elle  s’y  étoit  soumise  ; et 
combien  d#  zeie  et  d’ardeur  elle  avoit  montré  dans  le  serment 
de  maintenir  la  liberté  et  l’égalité  , ou  de  mourir  en  les  dé- 
fendant. 

Qj-îelque  intéressant  que  soit  cet  objet,  comme  déjà  nous 
vous  en  avons  retracé  les  details  dans  notre  lettre  du  26 
août  (i)  , nous  nous  absAietidrons  de  vous  les  rappeler  ici  ; et  en 
cela  nous  ferons  un  sacrifice  aux  circonstances  qui  nous  pres- 
sent. 

Cependant  , messieurs  , nous  voudrions  graver  dans  votre 
mémoire  le  trait  de  ces  ^'rfficiers  d nu  régiment  de  troupes  lé- 
gères , qui  avoient  , quel  l'eues -jours  auparavant,  demandé  leur 
dénaisàion  , et  dont  le  colonel.,  immédiatement  après  avoir  en- 
tendu la  lecture  des  décrets  , et  le  récit  des  circonstances  de 
la  journée  du  10  août  , dit  à haute  voix,  au  maréchal  Luckner, 
( mon  général  , nous  sora'mçs  maintenant  instruits  des'  faits  , 
nous  avons  entendu  MM.  les  commissaires  de  rassemblée 
nationale  ; .il  n’e.st  plus  question  de  démission.) 

Nous  voudrions  graver  dans  la  mémoire  de  tous  les  citoyen» 
ces  paroles  rçnaarquables  qui  furent  prononcées  par  plusieurs 
soldats  de  l’armée,  et  cjue  toBs  adoptèrent  par  îa  plus  solem- 
nelie  adhé^Jon  : t<  ne  nous  invitez  plus  , dirent-ils,  f en  nous 
55  reprochant  en  quelque  sorte  d.’avoir  douté  de  leur  civisme  ) , 


(li  Voyez  cette  lettre  à la  suite  du  rapport. 


»♦  ne  nous  mvîtez  plus  à défendre  la  liberté  et  Té^lîté  , nous 
9»  lié.  respirons  que  pour  elles  ; fa  tes  seulement  qu’on  ne  nous 
99  trompe  pas,  qu’on  nous  donne  des  habits,  du  pain  et  des 
^9  armes  , et  nous  rcpousseions  bien  ioin  les  ennemis  de  la 
99  patrie.  59 

Nous  vous  avons  dit  , messieurs  , que  tel  étoit  le  sentiment 
tJnivcrsel  qui  se*rnanifestoit  iujonrdhui  dans  l’arm^'e  du  centre. 

Nous  n'avons  pas  entendu,  par-là  qu4i  n’y  eût  auene  excep- 
tion. Plusieurs  oflicieis  nous  ont  paru  dans  de  mauvais  prin- 
cipes ; nous  les  ayons  suspendus  et  provisoirement  rem- 
placés. . 

Voici  les  noms  de  ces  oiheiers  : 

M.  Despenlercs  , colonel  du  vingt-quatrième  régiment  d’in- 
fanterie , remplacé  par  M.  Boisragqn  , 'lieutenant-colonel  du 
\méme  régiment  , ci-devant  VintimiÜe. 

M.  de  Raincourt  , colonel  du  deuxieme  régiment  des  cara- 
biniers , remplacé  provisoirement  par  M.  Dayac  , lijetiieDant- 
colonel  au  même  régiment  et  patriote  connu. 

Nous  avons  cru  aussi  devoir  suspendre  MM.  de  Mailet  , 
de  Feuq;  ieres  et  d’Assas ,,  le  premier,  lieutenant-colonel,  etle» 
deux  autres  capitaines  au  onzième  régiment  de  cavalerie. 

Dans  cet  état  , messieurs,  nous  ne  comprenons  que  les  offi- 
ciers de  l’armée  sous  les  tentes.  Nous  v.ous  ferons  connoître  , 
da’îs  un  moment,  les  commandàns  de  places  , directeurs  d’ar- 
tillerie et  autres  fonctionnaires  publics  que  nous  avons  crU 
également  devpir  suspendre  et  remplaser.  . 

Dès  que  nous  avons  été  fixés  sur  les  dispositions  générales 
dcrarniee,  et  que  Jes  officiers'  s»;spe-ets  en  ont  été  éloignés, 
nous  avons  jugé,  messieurs,  que  notre  mission  éfoit  terminée, 
sous  le  rapport  politique  , c’est-à-dire  , en  tout  ce  qui  coiicer- 
no.t  les  evénemens  du  lo  août. 

Mais  d’autres  objets  non  moins  ^importaris  nous  res^oient  à 
remplir;  il  lalloit  connoître  la  force  effective  de  l’armée  , l’ctat 
des  approvisionnemens  , des  habits  , des  armes  , des  hôpitaux. 

Nous  avons  porté  successivement  noire  attention  srir  chacun 
de  ces  objets;  et  il  en  est  trois  S-ur-tr.ut  , qui  nous  ont  spé- 
cialemeiÜ  occupés  , les  armes  , rhahi.lement  et  la  force  elFcctive 
deJ’armée. 

Aucun  de  nous  , messieurs  , dans  le  temps  même  de  la  pins 
juste  et  de  la  plus  forte  méfiance,  ne  s’étoit  Dit,  à cet  égard, 
une  idée  f^iecte  de  ia  peifidie  et  d&la  sceiéraiesse  du  pouvoir 
exécutif:  tout  étoit  profondément , adroitement,  et  presqu’inr 
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Failliblefïient  combiné  poitr  qüe  Ijps  ennemis  pussent  penétret 
sans  résistance  et  arriver  jusqu’à  Paris. 

L’armée  du  centre,  que  nous  avio'ns  cru  de  5o, 000  hommes 
dès  l’instant  de  sa  formation  , qui  avoit  dû  être  augmentée. depuis 
de  divers  bataillons  de  volontaires  et  de  troupes  de  ligne  , n’étoit 
effectivement  que  de  17  à i8,o©o  hommes,  lor^ue  nous  l’avons 
Vue  au  camp  de  Fresc&ly.  Nous  nous  sommes  empressés,  messieurs, 
'devons  instruire  de  ce  fait;  et  le  conseil  exéeuiif  à ‘donné , en 
conséquence  , des  ordres,  pour  que  10  à i2,QOo  Iiommes  de 
l’armée  du  Rhin  vinssent  renforcer  celle  du  centre  ; ^t  que  d’un 
autre  côté  , M.  Dumouricz  s’avançât  pour  la  soutenir,  ^out  noirs 
annonce  qaie  ces  deux  mesures  si  urgentes  et  si  salutaires  ont  été 
cflectuées. 

Les  armes  étoient  incomplètes  même  dans  la  troupe  de  ligne  ; 
nous  nous  sommes  crus  autorisés  à faire  distribuer  sur-le-champ 
celles  qui  manquoient , et  nous  l’avons  fait. 

Quant  à Ihabillement  , ce  n’étoit  plus  de  1»  part  du  pouvoir 
exécutif  une  perfidie  adroite  , c’étoit  une  criminelle  audace  dont 
iî  n’est  pas  d’exemple  , et  que  notre  indignation  , quelque  pro- 
fonde et  quelque  vive  qu’elle  soit,  ne  sauroit  vous  peindre. 

Il  nous  suffira'de  vous  dire  que, si  nous  ne  l’eussions  vu  par  nous- 
mêmes  , quelque  récit  qui  en  eût  été  fait  , nous  n’aurions  jamais 
pu  croire  qü’ofi  eût  porté  à ce  point  la  négligence  , l’abandon , ou 
plutôt  le  sacrifice  de  ces  braves  défenseurs  de  la  liberté. 

Sans  doute  , messieurs,  on  les  avoit  trompés  bien  souvent;  car, 
malgré  la  confiance  que  nous  leur  avions  inspirée,  et  qu’ils  mani- 
festoient  sans  équivoque  , ils  n’ont  pu  s’empêcher  de  nous  té- 
moigner des  inquiétudes  sur  l’effet  de  nos  promesses.  Alors  nous 
leur  avons  dit  avec  force  : rassurez-veus  , généreux  citoyens^  le  temps 
des  perfidies  eut  passé.  Nous  ne  prononçons  pointici  des  paroles, vaines . 
C'est  an  nom  de  la  pairie  que  nous  vous  parlons  ; tous  ses  enfans  lui 
sont  également-  ehers  ^ et  ceux  qu:  combattent  pour  elle  n'en  seront  point 
abandonnés . 

Voici , messieurs , l’arrêté  que  nous  avons  pris  à cet  égard  : 

Ci  Nous  commissaires  de  l’assemblée  nationale  à l’armée  du 
centre  , nous  étant  convaincus  par  nous-mêmes  , qu’une  très- 
grande  partie  des  soldats  de  cette  armée  manquent  d’fl^abits , ou 
que  ceux,  qu’ils  ont  dans  ce  moment  , sont  absolumeni^dé- 
tériorés. 

cc  Considérant  que  des  soldats  qui  peuvent  être  attaqués  à 
chaque  instant,  et  qui  supportent  toutes  les  fatigue?  de  la  guerre, 
deiveHt  être  équipés  et  habilles  , que  le  défaut  de  mesures  prises 


i cet  égard  occasionne  dans  l’armée  un  mecontentément  fondé  , 
€t  denne  aux  ipalveillans  i’occasioa  de  tenir,  aux  soldats  des. 
propos  extrêmement  fâcheux  et  préjudiciables  à la  chose- 
publique. 

a Considérant  enfin,  qu’il  n’est  plus  permis  de  diflPércr  lorsque^ 
l’ennemi  est  en  face  , et  que  l’un  des  premiers  devoirs  est  de 
mettre  le  soldat  français  en  état  de  défense  sous  tous  les- 
rapports. 

li  Ordonnons  , e^^fe^tu  des  pouvoirs  qui  nous  sont  délégués^ 
par  le  décret  de  l’assemblée  nationale  dn  2o  août  présent  mois  , 
que  sur  l’etat  qui  sera  fourni  par  M.  le  général  Kellermann  , des-, 
soldats  de  son  armée  qui  manquent  d’habillement,  M.  Lasalle(i-, 
commissaire-ordonnateur  , se  procurera  dans  les  magasins  de 
Metz  tous  les  draps  et  autres  étofiFcs  nécessaires  pour  rhabillcmenC 
de  6,000  hommes , en  habits  , vestes  et  culottes  , auquel  habille- 
ment les  ouvriers  seront  employés  sans  aucune  perte  de- 
temps. 

te  Ordonnons  «n  outre  , que  provisoirement  et  avant  tout , il 
sera  acheté  de  la  toile  pour  6,000  pantalons  destinés  pour  les 
mêmes  soldats  , et  que  le  travail  de  ces  6,000  pantalons  sera 
commencé  dans  les  heures,  à compter  de  la  publication  et 
notification  du  présent  arrêté. 

U A.  Metz.,  ce  23  août  1.792  , l’an  4 de  la  liberté  , et  le  premier 
de  l’égalité. 

((  Les  commissaires  de  l’assemblée  nationale  à l’armée  du 
centre.  Signé  , Bruat,  Laporte  et  Lamarque  (2). 

Les  choses  étoient  en  cet  état  , lorsque  le  général  Kellermann 
est  arrivé  à Metz. 

A cette  même  époque  ,1e  maréchal  Luckner  veiioit  d’apprendre 
indirectement  qu’il  étoit  sttspect  et  qu’on  vouloit  le  rem- 
placer. , 

Je  suis  innocent,  nous  dit-il  , je  n’ai  rien  à me  reprocher.  Jc- 
quitterai  , si  on  l’ordonne  ; mais  je  resterai  en  France  , je  me 
fixerai  à Strasbourg  ; et  portant  la  main  sur  son  habit  de  général 
français , assurez  , ajoutoit-il  , assurez  rassemblée  nationale  que 
jamais  je  ne  déserterai  cet  habit.  ?» 


(1)  Ce  M.  Lasalîe  a été  depuis  suspendu- et  remplacé. 

{2)  En  communiquant  cet  arrêté  à l’assemblée  nationale  , par  notre  lettre 
dü  26  août , nous  avons  demandé  que  le  conseil  exécutif  s’empressât  de  le 
ratifier  , de  le  compléter  et  d’en  faciliter  l’exécution....  Après  notre  rap- 
port, nous  en  avons  fait  passer  une  exp^ition  au  ministre  de  la  guerre  ; et 
la  minùte  a été  déposée  à la  commissio^es  vingt-un. 


La  vetHc  , il  avott  dît  en  notre  présence  à tous  «es  soldats  : la 

nation  eit  avant  tout.  Obéissez  à la  nation  ; et  soldats  avoient 
crié  : vv'e  la  nation  , v/ve  la  liberté  et  régaÜLè  , vive  he  général' 
Luckner.  La  garnison  , la  ville  de  Metz  , et  tous  l.es  citoyens  ne 
l’honoroient  pas  moins  que  les  soldats  de  son  aimée. 

Dans  de  pareilles  circonstances  , le  brave  Kcllermann  tint  une 
conduite  éga'ementnoble  , ferme  et  intelligente.  Il  prit  la  diiection 
de  Tarmée  de  coiice’'t  avec  le  général  , et  cependant  il  écrivit  au 
conseil-exécutil  provisoire.  ^ 

De  notre  côté  , messieurs  , nous  fîmes  part  de  nos  observations 
â la  commission  extraordinaire  , en  déclarant  formellement  que  nous 
n entendrions  en  aucune  maniéré  , ni  arrêter  la  marche  du  pouvoir 
ùKécutif\  ni  rien  prendre  à cct  égard  snr  noire  lesponsabilité. 

Ttl  fut  aussi  notre  langage  auprès  du  gênerai  Kellermann. 

Qjioi  qu’ilfen  soit  , la  vérité  se  fît  jour  de  toutes  parts  , et  le 
maréchal  Luckner  fut  déclaré  généralissime  désarmées  du  Centre, 
du  Nord  et  du  Rhin. 

Apres  avoir  prêté  le  serment  de  la  liberté  et  de  l’égalité  , il  fît 
aux  d Vers  discours  qui  lui  furent  adressés  cette  courte  et  éner- 
gie] ne  leponsé  : la  nation  sera  contente  de  moi. 

Ce  même  jour  , on  vint  annoncer  que  les  ennemis  parois'^ôîent 
sur  lès  hautems  de  Metz,  et  qu’ils  se  disposoient  à attaquer.  Les 
généraux  H' ent  marcher  sur-le-charnp  M.  de  Valence,  avec  son 
avant  sarde  , composée  de  2000  hommes.  Celle  des  ennemis  ctoit 
de  3oüo  , cependant  el'e  fut  victorieusement  repoussée  , et  il 
y a ici  , messieurs  , un  trait  particulier  qui  ne  doit  pas  rester 
ignoré. 

Un  rég'ment  placé  pour ‘défendre  un  poste  avantageux,  fut 
forcé  par  son  colonel  à abandonner  ce  poste  : dans  le  même 
instant  les  ennemis  s’en  emparerent  et  y placèrent  du  canon.  Dès 
que  M.  de  Vajtnce  s’en  apperçut  , il  courut  aux  soldats  et  leur 
dit  ; camarades ^ n avez-vous  pas  juré  de  vivre  libres  ou  de  mourir  à 
votre  poste»?  oui,  mon  général.  Eh  bien  ! vivent  la  liberté  eîi'égalité  t 
i^xrchons  vers  Vennenii^  et  allons  reprendre  ce  poste  ou  y mourir.  Les 
soldats  le  suivent  avec  ardeur;  le  poste  est  forcé  , et  les  ennemis 
prennent  la  fuife. 

la  conduite  de  M,  Valence  dans  cette  affaire  à été  louée, 
comme  elle  devoit  rêire  , par  les  deux  généraux  Luckner  tx 
Ke  crmann,  . 

Qji  nt  i nous,  messieurs,  dès  que  nous  eximes  pris  des  «ae- 
suies,  pour  le  renforcement  de  l armée  , pour  rarmemest  ct 
lïaj^iileiUiCU.t  des  soldats,  pqut™  facilité  et  la  sûr,cté  des  appro» 


Yrsionneracns  ; après  avoir  déjoué  les 'çomplots  et  intimide  léî 
malVeillaias  par  plusieurs  exemples"  d'e  sévérité,  nous  «crûmes 
que  notre  caractère  nous  obiigeoit  «ussi  ,à  faire  au  nom  de 
nation  un  acte  de  rcconnoissance  et  d’encouragement  pour  leà 
bons  citoyens. 

Le  brave  grenadier  Pie  étoit  dans  l’armée  du  centre. 

Nous  nous  empressâmes  de  demander  au  maréchal  Lückner 
la  satisfaction  d’être  assis  à sa  table  à côté  d^-ce  généreux  soldat. 
Nous  étions  au  camp  , le  bataillon  du  brave  Pie  venoif  de  partir 
pour  Metz.  Nous  ne  pûmes  pas  le  voir  ; mais  dès  que  nous 
eûmes  demande  p'ouriui  de  l’avancement,  le  général  Kellermanri 
dit  avec  chaleur  qu’il  étoit  sous-lieutenant  dans  sa  légion';  au 
même  instant  le  maréchal  Luckn.er  le  proclama  lieutenant  dans 
la  si«nne  ; et  cette  noble  dispute,  cette  distribution  de  place  où 
l’intrigue  n’avoit  aucune  part  , Ou  le  mérite  faisoit  tout , 'furent 
généralement  applaudies.  Tel  est,  messieurs,  le  dernier  acte 
où  nous  avons  eu  quelque  part  dans  J’armée  du  centre.  ' ■ 

- Ce  fut  le  même  jour  que  nous  nous  déterminâmes  â partir  , sur 
la  lettre  du  comité  de  correspondance  , qui  nous  annonça  que 
l’assemblée  nationale  rappeloit  ses  diiférens  commissaires*. 

Mais  nous  avons  cru,  messieurs,  vous  devoir  aussi  , comme 
tenant  à notre  rapport  sur  l’armée  , quelques  observations  sur,|e» 
préparatifs  qui  se  Font  à Châior.s.  * ■ 

Au  moçnent  où  nous  y arrivâmes,  le  maréchal  Luckacr  s’y 
trouvoit  avec  deux  ou  trois  mille  hommes  seulement,  et  déjà  , 
messieurs,  quelque  foible  que  fût  encore  ce  rassemblement,  nolts 
fûmes  à même  de  pressentir  tout  ce  q'u’offroit  d’avautageux  à notre 
défensç  ce  centre  d’unité  , ce  point*  de  correspondance  et  de 
ralliement  que  le  conseil  exécutif  patriote  venoit  d’établir. 

Nous  jugeâmes  dès-lors  que  nos  trois  armées  se  pxêteroient 
facilement  un  secours  mutuel;  quelles  agirolent  en  raême-iems; 
et  que  la  disproportion  qu’on  avoit  vue  , jusqu’à  ce  jour,  entre 
nos  forces  et  celles  des  ennemis.,  alloit  disparoiîre.  Nous  en 
conçûmes  les  plus  heureuses  espérances. 

Mais  nous  n’^cn  devons  pas  moins,  messieurs  , vous  rappeler 
ici  que  l’armée  ennemie  est’en-deçà  de  Verdun,  ej:  que  l’infé- 
riorité des  forces  de  M.  Dumourie’z  nè  lui  permet  pas  de  l’arrêter 
seul. 

II  est  donc  indispensable  qu’une  armée  se  lève  à-ia-fois  poifl^ 
se  mettre  en  face  de  l’ennemi,  pendant  que  le  général  Keller- 
manii  le  harcèlera  à gauche,  et  le  général  Dnmouricz  à droite. 

Et  pour  que  cette  armée  puisse  agir  utilement  et  arrêter  l’àu- 


B 

dace  et  rimpétuosité  ennemis,  il  nous  a paru,  messieurs^ 
que  les  bataillons  ne  de  voient  pas  marcker  sucGcssIverrfcnt  vers 
Châlons  *,  mais  que  dans  le  même  jour,  et  pour  ainsi  dire  dans 
le  même  instant,  il  falloit  fes  réunir  au  même  lieu  , les  former 
en  corps  d’armée,  en  confier  la  direction  et  la  marche  aux  géné- 
raux qui  doivent  la  commander,  et  la  mettre  ainsi  en  état  de 
soutenir  celle  du  général  Dumouriez,  qui  s«  rcplicroit  sur  elle  , 
et  se  trouveroit  par  cette  'réunion  , capable  de  repousser  avec 
vigueur  et  succès'cèlle  des  ennemis. 

Nous  avons  pensé  que  dans  la  supposition  contraire,  il  seroit 
à craindre  que  les  ennemis  ne  fissent  quelques  progrès  , avant 
que. les  bataillons  fussent  réunis  à Gbâions  et  formés  en  corps 
d’arniçe. 

Nous  soumettons  ces  réflexions  â votre  sagesse.;  mais  ^jious 
sommes  fortement  convaincus  , messieurs  , que  , dans  ce  moment 
de  crise  , il  ne  faut  pas  seulement  que  tous  les  citoy^ens  armés  , 
équipés  et  exercés  à la  manœuvre,  partent  à-la-fois  de  tous  les 
points  du  royaume  pour  ÿe  rendre  au  lieu  du  péril  ; mais  qu’il 
faut  encore  que  par-tout  où  ils  seront  en  assez  grand  nombre 
pour  fojmerun  corps  d’armée,  cette  armée  soit  à l’instant  même 
organisée  et  confiée  à des  chefs. 

Nous  pensons  que  cette  mesure  est  à Paris,  plus  que  par-tout 
ailleurs  , d’une  facilité  extrême  ; nous  demandons , en  consé- 
.quence,  qu’il  nous  soit  permis  de  communiquer  à la  commission 
extraordinaire  et  au  comité  militaire  réunis  , le  développement 
des  observations  dont  nous  vous  présentons  ici  l’apperçii  ; que  , , 
dans  le  cas  ou  elles  oifriroient  quelque  avantage,  il  vous  soit 
présenté  dans  le  jour  un  projet  de  décret,  et  que  l’exécution 
suive  sans  aucun  délai  la  détermibation  que  vous  aurez  prise. 

Il  nous  semble,  messieurs,  que  cette  mesure  seule  doit  prou- 
ver que  la  nation  est  debout,  c’est-à-dire,  que  tous  les  citoyens 
sont  en  mouvement,  et  que  tous  les  guerriers  sont  armés  et, 
réunis. 

C’est , en  effet , par  cette  réunion  d’armes  et  de  forces  que  les 
Français  prendront  une  attitude  vraiment  imposante  ; c’est  par 
ce  moyen  qu’ils  repousseront  facilement  loin  des  frontières  le» 
esclaves  et  les  satellites  des  tyrans. 

■ , ,•  --  • 
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SECONDE  PARTIE. 

Fût  Sébastien  L A P.O  RTE,  député  du  Haut  -Rhiiu 


Messieurs, 

Après  avoir  visité  l’armée  du  centre  , instruit  le  soldat,  reçu 
de  lui  le  serment , et  écouté  ses  justes  réclamations  , . la  plus 
grande  sollicitude  de  vos  commissaires  a dû  se* tourner  sur  U 
ville  de  Metz. 

Nous  ne  vous  dirons  pas  de  quelle  importance  est  cette  place  , 
par  la  nature  de  ses  fortifications  , par  sa  position  sur  la  partie 
de  nos  frontières  la  plus  exposée  aux  attaques  de  l’ennemi , par 
l’arsenal  formidable  qu’elle  renferme  dans  son  sein  *,  il  n’est  per- 
sonne ici  qui  l’ignore  , et  l’ennemi  lui-même  en  est  aussi  biea 
instruit  que  nous. 

Mais,  messieurs,  ce  que  nous  ne  pouvons  pas  vous  taire, 
c’est  que  jusqu’à  notre  arrivée  on  n’avoit  presque  rien  fait  pour 
mettre  cette  place  en  état  de  défense. 

Des  ouvrages  commencés  , et  par  cela  mênae  plus  nuisibles 
qu’avantageux  , puisqu’ils  ne  pourront  être  finis  cette  année  , 
ont  d’abord  frappé  nos  regards. 

Pas  une  piece  de  canon  , pas  un  mortier  , pas  un  obusier 
n’avoit  jusqu’alors  été  placé  sur  les  remparts  ; et  cependant  l’en- 
nemi étoit  aux  portes  ! 

Non-seulement  la  ville  n’étoit  point  en  état  de  siège  , mai» 
elle  n’étoit  pas  même  en  état  de  guerre  par  le  fait,  quoique  de- 
puis long-temps  elle  eût  été  déclarée  telle  par  décret. 

Dix  mille  cinq  cents  hommes  au  moin«  doivent  former  la' 
garnison , d’après  la  loi  ; et  nous  n’y  avens  trouvé  qu’environ 
4000  hommes  ; 

S A V O I R : 

Deux  compagnies  d’artillerie  bien  insuffisantes  pour  le  ser- 
vice en  cas  de  siège  ; 

Quelques  bataillons  de  volontaires  nationaux  qui  n’étoieHt 
point  oompletement  armés  ; 

Une  compagnie  franche  de  nouvelle  levée  ; 

Rapport  de  MM»  Lamarque , Laporte  et  Bruat,  ^ S 
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Et  le  surplus  n’etoît  autre  chose  <^ue  des  depots  de  différeui 
J régi luens  de  ligne-,  suk  de  cav-aleri^ , soit  d’iufeut erre. 

Les  alarmes  des  citoyens  sur  un  tel  -état  de  choses  , étoicnt 
portées  à leur  comble  ; nous  fûmes  de  toutes  parts  assiégés  *dc 
plaintes  et  de  déclatnations  qui  annonçoient  de  la  défiance 
contre  les  chefs , au  commandement  desquels  la  place  se  trouvoit 
alors  confiée  *,  nous  sentîmes  la  nécessité  d’user  au  plutôt  du 
pouvoir  de  suspendre  ces  chefs  insoucians  «f)U  coupables  ; et  si 
nous  avons  été  retenus  un  instant , ce  n’a  pu  être  que  par  l’em- 
barras où  nous  nous  trouvions  de  les  renrptacer  p*af  des  hommes 
toiu-à-la-fois  patriotes , instruits  , et  par-de*^sus  tout , bien  déter-. 
minés  â défeddre  la  place  jusqu’à  leur  dernier  soupir. 

M.Favart,  maréchal- dc-camp  de  génie , ‘investi  de  la  confiance 
des  citoyens  , nous  fut  désigné  par  eux  et  par  le  général  Keller- 
iaaaun  ; et  nous  l’avons  nommé  provisoirement  pour  comman- 
dant de  division , en  place  de  M.  Bellemont , lieutenant-général, 
que  nous  avons  suspendu. 

M.  D eville  nous  ayant  été  pareillement  indiqué  par  les  repré- 
^entans  de  la  commune  , comme  capable  de  bien  commander 
dans  la  ville  , nous  avons  cédé  à leur  vœu  eh  suspendant  M.  de 
Sappel  , qui  n’avoit  pas  la  confiance. 

M.  Gratid-Ghamp  , officier  d’artillerie.,  étoit  connu  depuis 
long-temps  des  citoyens,  de  Metz  , par  son  patriotisme  et  ses 
talens  militaires  ; ils  nous  l’ont  désigné  pour  l’arsenal , et  nous 
n’avons  poin't  hésité  de  lui  en  conférer  la  direction  en  chef,  à 1» 
place  de  M.  Rissau  , dont  il  seroit  à desirer  que  le  civisme  eût 
égalé  les  talens  dans  la  partie  des  arsenaux. 

M.  Dela'salfe  , commissaire  des  scuerrés  , avoit  mécontenté 
les  géiiérauJé  , p^r  la  négligence  avec  laquelle  il  remplissoit  ses 
devoirs  , et  le  public  pat  l’aristocratie  dont  ses  discours  le 
tendent  plus  que  suspect  ; nous  l’avons  suspendu  en  rappelant 
aux  fonctionls  de  sa  place  M.  Blanchard  , que  k général  Reiler- 
mann  nous  a proposé. 

Nous  aurions  peut-être  poussé  encore  plus  loin  les  suspen- 
sions ^ si  nous  n’avions  consulté  que  notre  ardent  désir  de  ne. 
voir  , dans  toutes  les  places  militaires  de  la  ville  de  Metz  , 
que  des  amis  chauds  et  vigoureux  de  la  liberté. 

Mais  , messieurs  , nous  nous  sommes  arrêtés-là  , où  il  ne 
lioifs  a pas  été  possible  de  remplacer  avantageusement  les  diffé- 
rens  sujets  ; et  nous  ayons  pensé  que  lorsqu’il  y auroit  des 
chefs  supérieurs  , sur  les  sentimens  desquels  on  pût  se  reposer,; 
les  inférieurs  seroient  bien  forcés  de  remplir  leurs  devoirs  avec 
plus  de  zcle  et  d’activîté  qu’auparavaat. 


Nous  n’avons  pag  tardé  à nous  apçercevoir  que  notre  présence 
dans  la  ville  de  Metz  étoit  un  stimulant  salutaire. 

Des  pièces  d’artiüerie  de  toute  espece  ont  été  distribuées  sur 
les  fortifications  ; les  ouvrages  de  défenses  ont  été  repris  avec 
une  grande  activité. 

Les  difir-rens  chefs  ont  eu  Tair  de  se  réveiller  enfin  de  leur 
léthargique  indilFérencc.  ■ ‘ 

Les  citoyens  et  la  garnison  offroient  leurs  bras  à l’envi,  pour 
hâter  l’achevemeiu  des  travaux  commencés. 

Les  arbres  , les  vignes  , et  tout  ce  q'ui  popvoit  , aux  alen- 
tours de  la  ville  , empêcher  les  assiégés  d’appcrcevoir  les  ma- 
«ceuvres  des  assiégeans  , furent  bientôt  abattus. 

Les  dépôts  ont  été  retirés  de  la  place  , et  on  y a introduit  une 
garnison  de  troupes  faites  pour  renforcer  les  bataillons  et  com- 
pagnies de  volontaires. 

Un  conseil  de  guerre  doit  avoir  été  tenu  le  .jour  même  de 
notre  départ  pour  proclamer  la  ville  en  état  de  siège  , et. régler 
tout  ce  qui  restoit  enc^e  à faire  pour  sa  sûreté. 

Nous  avons  requis  qu’on  fît  l’essai  des  écluses  , afin  de  s’as- 
surer qu’au  premier  signal  du  péril  rinondation  des  fossés  , et 
djB  toutes  les  parties  adjacentes  , ne  rencôntreroit  aucun  obs- 
laclc. 

Chaque  soldat  , chaque  citoyen  aura  son  poste  marqué  , et 
H doit  même  , depuis  notre  départ,  avoir  été  donné  une  fausse 
alarme  dans  la  ville  , afin  de  s’assurer  qu’à  l’instant  du  dangep 
réel,  chacun  exécutera  fidèlement  ce  qui  lui  aufa  été  prescrit 
d’avance. 

Des  réglcmens  sévères  seront  publics  , pour  empêcher  le4 
femmes  , -les  enfans  et  les  êtres  inutiles  de  sortir  de  îeur.^ 
maisons  , et  de  s’attrouper  dans  les  rues  pour  y occasionner  d^ 
trouble  et  du  désordre  , à l’instant  où  il  ne  sera  plus  questicn  de 
discourir  , mais  plutôt  d’agir  en  silence  et  avec  courage  et  saxrg- 
froid. 

Enfin  , mesjieiirs , tout  nous  permet  d’eîpérer  que  la  ville  de 
M ctz  , cette  clé  imporiante  de  l’EmpiiG  français  , sera  , .sous  très- 
peu  de  jours,  si  dès  maintenant  elle  n’y  est  déjà  , en  état  faire 
une  vigoureuse  résistance  ; et  qu’en  cas  de  siège  , vouk  aurez 
plutôt  des  couronnes  civiques  à défcrcr.au  courage  et  à la  vertu, 
que  des  châiimens  et  des  anathèmes  à prononcer  contre  la  lâcheté 
ou  la  trahison. 

Il  y a à Metz  de  l’artillerie  , des  bombes  ^ des  boulets  et  de  Jà 
‘poudre  en  quantité  suffisante  ; mais  il  y manqué  des  fusils  î on.sait 
que  , dans  une  garnison  de  drx  mille  hommes  , il  devrpit'y  avoiï 


Tin  égal  nombjre  de  fusils  de  rechange  ; il  n’en  reste  plus  dans 
l'arsenal  que  35oo.  ‘ ^ 

Nous  avons  jugé  que  deux  compagnies  d’artillerie  étoicnt  insuf- 
fisantes en  cas  de  siège  et  nous  avons  invité  tous  les  volontaires, 
qui  avoient  servi  dans  cette  arme,  à se  présenter  pour  y être 
employés  par  forme  de  supplément  ; plusieurs  s'éloient  déjà  fait 
inscrire  avant  nbtre  départ,  ci  nous  ne  doutons  pas  que  depuis  il 
ne  s’en  soit  présenté  un  plus  grand  nombre  qui,  dans  le  cas  de 
bcsofn  , feront  un  service  plus  ntile  à la  suite  des  artilleurs  , que 
dans  leurs  bataillons  respectifs. 

Les  approvisionnemens  i bouche , pour  la  placé  de  Meta  , 
ctoient  composés  au  27  août  ; 

S A V O I R ; 

\ 

Froment,  ci  . . . g, 335  sacs  de  200  liv.  l’un. 

Seigle  , ci  . . . 2^"] b % 

Farine,  ci  ...  i 11,888 
ïarineblanche , ci.  78.  ^ 

Total  , ci  . . . 24,o33  sacs. 

Nous  devons  observer  que  cet  approvisionnement^  qui  suffi- 
roit  pour  une  garnison  de  12,000  hommes  pcndanttinan  , fournit 
à l’armée  un  secours  d’environ  i5o  sacs  par  jour,  ce  qui  affoi- 
hliroit  bientôt  les  ressources  de  la  place  , si  cet  ordre  de  choses 
devoit  durer;  il  est  donc  bien  important  qu’on  prenne  des  me- 
sures pour  que  rapprovisiohnement  de  l’armée  soit  totalement 
indépendant  de  celui  de  la  ville. 

Quant  à la  solde  de  la  garnison,  elle  se  trouve  assurée  ; 
M.  le  maréchal  a laissé.,  dans  Metz  , 5oo,ooo  livres  en  nu- 

. y 

mérairc  et  5oo,ooo  livres  en  assignats  ,^-^our  faire  face  à cet 
objet. 

Après  avoir  rendu  compte  des  dispositions  militaires,  nous  de- 
vons , messieurs  , fixer  un  moment  votre  attention  sur  les  auto- 
rités civiles,  dont  l’içfluence  , en  cas  de  siège  , peut  être  si  avan- 
tageuse , lorsqu’elles  sont  fermes  et  prévoyantes;  ou  si  funestes, 
lorsqu’elles  sont  foibles  et  irrésolues. 

Déjà  vous  savez  combien  le  département  , séant  à Metz  , 
s’étoit  montré  dans  le  sens  de  la  caur  et  du  perfide  ministère  , 
dont  les  trahisons  font  aujourd’hui  tous  nos  malheurs. 

Ces  administrateurs  sont  heureusement  suspendus  et  remplacés 
par  des  citoyens  en  qui  nous  avons  remarqué  le  civisme  le 
plus  ardent  ci  le  dévouement  absola  à l’exécution  de  te* 
décrets, 


Le  irouveam  conseil  du  département  fait  puLIIer  des  proclama*^ 
lions  salutaires,  il  veille  nuit  et  jour  , et  s’occupe  sans  relâche 
du  salut  public  : il  a invité  les  campagnes  de  son  ressort  à reti- 
rer leurs  denrées  dans  la  ville  de  Metz  , où  desbâiimens  spacieux 
et  commod'es  peuvent  les  recevoir. 

La  municipalité  de  Metz  jie  jouissoit  pas  de  la  confiance  pu- 
blique; les  citoyens  se  sont  réunis  dans  leurs  sections  respectives, 
et  ont  choisi  des  représentans  provisoires  dont  le  zèle  égale  le 
courage  et  la  persévérance.  Ils  ont  à leur  tête  un  maire,  connu 
par  son  amour  pour  la  liberté  ; c’est  M.  M.  Antoine  , que  nous 
connoissons  tous. 

Nous  devons  aussi  des  éloges  à M.  Delatre  , procureur  de  la 
commune,  dont  la  surveillance  est  infatigable. 

Cette  nouvelle  municipalité  a juré  , dans  nos  mains  , dç 
plutôt  mourir  que  de  consentir  jamais  à ce  que  la  place  fut 
rendue. 

Il  s’est  établi , dans  la  ville  de  Metz  , un  comité  de  surveil- 
lance , composé  d'une  section  du  conseil-général;  c’est  à ce  co-  . 
mité  que  vont  aboutir  toutes  les  dénonciations;  elles  sont  ensuite 
reportées  au  conseil-général  qui  prend  en  définitif  les  mesures 
nécessaires  à la  sûreté  publique. 

Il  existe  , dans  Metz  , un  graad  nombre  d’individus  qu’il  faut 
veiller  de  près,  et  c’est  de  quoi  le  comité  s’occupe.  C’est,  comme 
on  peut  s’y  attendre,  des  prêtres  réfractaires;  des  parens  des 
émigrés  , et  beaucoup  d’autres  amis  du  vieux  régime  qui  tous 
.soupirent  en  secret  après  la  contrc-réyolution  , et , qui  en  levc- 
roieht  volontiers  l’ctcndart , si  l’œil  vigilant  des  hommes  libres 
n’en  împosoit  à ces  vils  esclaves.  ^ 

La  commune  prendra  des  moyens  pour  garder  les  uns  comme 
otages  , ou  expulser  les  autres  comme  bouches  inutiles  ; et  nous 


pensons  qu’à  cet  égard  on  ne  peut  que  s’en  rapporter  à la  sagesse 
des  repiésentan.s  , qui  savent  mieux  que  nous  ne  pourrions  vous 
le  dire  , tout  ce  que  la  nécessité  des  circonstances  et  le  salut 
de  la  place  peuvent  exiger. 

Enfin  , messieurs  , il  nous  reste  à vous  parler  de  la  garde  na- 
tionale : elle  est  composée  d’environ  4000  citoyens  faisant  un 
service  régulier;  nous  ne  pouvons  en  faire  un  éloge  plus  digne 
d’elle  , qu’en  la  comparant  pour  la  tenue , comme  pour  le* 
patriotisme  , à la  garde  nationale  de  Paris, 

Le  jour  même  de  notic  arrivée,  elle  a pris  les  armes  ; et 
avec  cet  enthousiasme,  dont  les  hommes  libres  sont  seuls  ca- 
pables ,.  elle  a juré  de  maiatcair  la  liberté,  l’égalité,  ou  de 
mourir^uf  la  brèche. 
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Un  dernier  trait,  dont  nous  avons  été  témoins  pendant  notr« 
séjour  à Metz  , doit  achever  le  tableau.  L’ennemi  se  présente 
aux  environs  de  la  viiie  , au  nombre  de  lo,coo  hommes  : il 
est  attaqué  par  l’avant-garde  de  Luckner  , commandée  par  Va- 
Iciiîce  , le  canon  se  fait  entendre  dans  la  ville  , les  ponts  sont 
levés  , la  générale  battue  , la  garde  r-üionale  prend  sès  postes  * 
l5ooo  citoyens  déterminés  demandent  à sortir  des  murs  pour 
partager  rhonneur  et  les  périls  du  combat  ^ le  reste  sc  dispose 
à garnir  les  remparts  ; Kellerraann  et  Favart  courent  au  foit  , 
des  canons  sont  brstxptés  pour  protéger  au  besoin  la  retraite  des 
nôtres.  Eh  bien  ! messieurs  , telle  avoit  été  jusquès-là  l’impré- 
voyance ou  la  perfidie  des  chefs  mi'itaires  , que  , dans  ce  mo- 
ment d’alarme  , le  zclc‘  de  la  garde  nationale  se  trouve  enchaîné, 
on  n’avoit  pas  encore  distribué  de  cartouches. 

Nous  nous  rendîmes  aussitôt  à la  maison  commune  , et  nous 
en  fîmes  distribuer  aux  chefs  de  bataillons  la  quantité  siilïisante  ,* 
à l’instant  nous  apprenons  que  Valence  a repoussé  bien  loin  les 
ennemis  , que  les  grenadiers  volontaires  de  Paris  se  sont  distin- 
gués., que  nous  n’avons  pas  perdu  un  seul  homme  , quoique 
plus  de  4000  coups  de  fusils  aient  été  tirés  dans  cette  affaire  , •et 
le  calme  est  aussitôt  rétabli. 

Maintenant,  messieurs  , que  la  ville  de  Metz  est  en  état  de  se 
défendre  par  elle-méme,  parce  qu’elle  est  pourvue  d’une-garnison 
d’élite  , parce  qu*clle  a des  commandans  patriotes  , parce  que 
les  citoyens  sont  bien  déterminés,  parce  que  les  autorités  civiles 
sont  régénérées  , parce  qu’il  y a des  approvisionnemens  suffisans, 
le  général  Keilermann  se  voit  en  mesure  de  disposer  librement 
de  l’armee  du  centre  , ce  que  le  maréchal  Luckner  n’anroit  pu 
faire  jusqu’alors  sans  exposer,  une  place,  où  presqu’aucune 
précaution  n’avolt  été  prise. 

Il  est  donc  à croire  que  , dans  ce  moment  , le  général  Keller- 
mann  se  pliant  du  côté  de  Châlons  , longe  le  flanc  gauche  de 
l’ennemi  ; tandis  que  le  général  Diimouriez  faisant  la  même  ma- 
nœuvre sur  le  flanc  droit , sc  rapproche  aussi  du  point  de  réunion 
indiqué.  Il  est  à croire  également  que  si  une  nouvelle  armée  de 
60,000  hommes  se  forme  incessamment  sons  Châlons  , appuyée 
d’un  rempart  de  bouches  à leu,  pour  présenter  un  front  form'r- 
dable  à l’cniiemi  qui  s’avance  ; que  si  nos  trois  armées  fondent  à-la- 
fois  et  de  concert  î que  si  enfin  le  courage  des  citoyens  est  à la 
hauteur  des  grandes  circonstances  où  i^ous  nous  trouvons  , voua 
verrez  bientôt.,  messieurs  , ces  phalanges  de  barbares  , d’esclaves 
t.t  de  UâîtEes-».  ti?o.uvcr  leur  tombeau  dans  la  Marne  et  dans  la 


Moselle  ; et  Irf  liberté:  sonie  triompliante  de  cçtte  lutte  , qui 
doit  être  la  derniere  entre  une  nation  li^e , et  les  vils  instru- 
mens  du  despotisme. 


TROISIEME  PARTIE. 

Par  M.  Bru  AT,  Député  du  Haut-Rhin. 


Messieurs, 

Vous  venez  d’entendre  Thistoire  fideîe  de  la  situation  politique 
et  militaire  de  l’armée  et  de  la  ville  de  Metz  , il  nous  reste  & 
vous  donner  un  tableau  du  département  même  de  la  Moselle  et  de 
ceux  que  nous  avons  eu  occasion  de  parcourir.  Nous  avons 
regretté  plus  d’une  fois  , de  ne  pouvoir  nous  arrêter  par-tout  ; 
car  par-tout  nous  recevions  le  premier  élan  du  cœur,  des  béné- 
dictions et  des  vœux  pour  rassemblée  nationale. 

Sous  le  rapport  militaire  , toutes  les  villes  du  départsment 
offrent  un  coup-d’œil  imposant.  Metz  étoit  à la  vérité  dans  une 
s'écurité  perfide,  ou  tout  au  moins  dangereuse  , nous  y avons 
pourvu.  Verdun  est  pris  , et  l’on  deyoit  s’y  attendre  ; cette 
place  de  Seconde  ligne  ne  pouvoit  soutenir  un  long  siégé  , qu’au- 
tant  qu’elle  s.eroit  elle-même  soutenue  par  une  armée  : niais  tel 
avoit  été  le  plan  de  l’ancien  ministère  que  là  où  l’ennemi  réu- 
nissoit  toutes  ses  forces  , on  n’avo.it  donné  à Luckner  que  dix- 
sept  mille  hommes  à opposer,  dont  il  eût  encore  fallu  jeter 
six  mille  dans  Metz  au  moment  où  il  eût  voulu  s’en  écarter,  et 
l’on  savoit  de  reste  que  si  avec  onze  ou  douze  mille  hommes 
Lucknér  étoit  assez  hardi  pour  se  présenter  de  front  et  en  cam- 
pagne , il  étoit  infallibleraent  tourné,  enveloppé  et  pris. 

Nous  ne  vous'dlrons  rien  de  Longwy  , il  n’a  pas  été  pris  , 
mais  rendu  , et  n’offre  en  résultat  qu’une  loi  à faire  contre  les 
traîtres  et  contre  les  citoyens  qui  préfèrent  l’esclavage  à voir 
brûler  quelques  maisons. 

Quant  aux  autres  places  de  première  ligne  , elles  présentent 
un  front  respectable  , elles  sont  bien  gardées  , bien  approvision- 
nées, et  annoncent  les  intentions  les  plus  décidées  de  s’easeveljrj 
t’ü  le  faut,  sous  leurs  ruines. 
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Tiiionviîîe  est  4ans  le  plus  bel  état  de  défense , et  appro-^ 
visionnée  de  tout  po^  plusieurs  mois.  Sa  garnison  est  au  com- 
plet de  guerre  et  bien  composée.  Son  commandant  Félix 
Viaapfcn  , à qui  nous  avons  écrit  , nous  a répondu  de  sa  fer- 
Bieté  et  du  devoir  de  son  poste.  Les  citoyens  et  les  généraux 
comptent  sur  lui , et  nous  savons  déjà  qu’il  s’est  parfaitement 
montré  à la  première  approche  de  rennemi. 

Il  annonce  seulement  que,  répondant  de  faire  son  devoir, 
il  prendra,  pour  n’en  être  point  empêché  , toutes  les  mesures 
qu’il  croira  nécessaires  , et  heureusement  il  sera  secondé.  Le 
conseil-généraV  de  la  commune  nous  a fait  dire  et  nous  a écrif 
que  , citoyens  et  soldats  , tout  dans  Thionvillc  bruloit  de  ré- 
parer le  déshonneur  de  Longwy. 

Quant  à Bitchc  ^ débarrassé  de  Château-Vieux  qui  d’abord 
avoit  résisté  aux  ordres  du  général,  et  disoit  qu’il  n’en  rccc- 
voit  que  du  roi  ; qui  depuis  forcé  d’évacuer,  a si  bien  justifié  la 
méfiance  de  la  nation  française;  Bitchc',  dis-je,  est  le  château 
fort  où  Luckner  desireroît  de  préférence,  soutenir  un  siège  en 
personne.  Il  y avoit  difficulté  ^ur  le  commandement  de  cette 
place  ; mais  elle  est  levée  aujourd’hui  , et  le  commandant,  est 
du  choix  du  général  et  des  citoyens. 

Nous  n’aurions  pu  vous  en  dire  autant  de  celui  dé  f arrelouis  , 
M.  de  Courcy.  Des  propos  indiscrets  , des  négligences  ex- 
presses ou  de  hasard  dans  les  préparatifs  de  défense  ont  fait  sus- 
pecter sa  bonne  foi  ; et  au  moment  où  , pénétrés  de  la  même 
défiance  , nous  allions  le  suspendre  , il  a écrit  lui-même  au  gé'- 
néral,  que  ne  pouvant  plus  être  utile  dès  qu’il  n’avoit  pas  la  con- 
fiance , il  demandoit  sa  ^mission.  Aux  termes  de  la  loi , nous  ne 
pouvions  la  lui  accorder,  mais  nous  l’avons  suspendu  de  ses 
fonctions  , et  avons  nommé  , pour  les  remplir  provisoirement  , 
M.  Deserviez,  ancien  capitaine  au  cinquante-quatrieme  régiment 
d’infanterie,  qui  nous  a été  présenté  par  des  fonctionnaires  civils 
et  militaires  , pour  un  officier  d’un  mérite  et  d’un  patriotisme 
reconnus. 

Nous  devrions  aussi  , messieurs  , tous  parler  de  Marsal  ; mais 
cettè  place  de  seconde  ligne  qui  a la  facilité  d’inonder  ses  ave- 
nues , se  trouve  dominée  par  des  hauteurs  , et  n’a  pas  été  consi- 
dérée comme  importante  : nous  remettrons  cependant  au  ministre 
l'état  de  ses  approvisionnemens. 

Voilà  , messieurs  , ce  que  nous  pouvons  vous  dire  de  la  situa- 
tion militaire  du  département  de  la  Moselle  ; les  citoyens  com-\ 
mencentà  la  sentir  et  se  rassurent.  Ils  seroient  même  assez  dévoués 
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à lapatrÎÆ,  pour  désirer  que  l’cnncmi^s’accupât  sérieusement  à 
faire  des  sièges  , et  perdît  ainsi  cette  campagne  , afin  de  nous 
mettre  en  mesure  pour  l’autre. 

Il  est  bien  satisfaisant  pour  nous  , messieurs  , de  pouvoir  vous 
rendre  compte  d’aussi  bonnes  dispositions.  Nous  y ajouterons 
que  par-tout  où  nous  avons  passé  nous  avons  trouvé  l’esprit  pu- 
-blic  parfaitement  renouvelé  , et  à la  hauteur  de  la  révolution  du 
10  août.  Les  nouveaux  administrateurs  du  departement  de  la 
M oselle  mettront  autant  d’activité  dans  leurs  fonctions  , que  les 
anciens  y mettoient  de  trédeup  et  de  malveillance. 
i Je  dois  dire  en  mon  particulier  ce  que  j’ai  vu  et  cnlendu.dans 
une  course  rapide  que  j’ai  faite  du  côté  de  Châtcau^alins  f Vie  , 
Moyen-Vie  et  Marsal.  C’étojtpour  m’assurer  par-tout  de  l’cxéeu- 
tion  des  décrets  , éclairer  le  peuple  sur  l’cveiienient  du  lo  , lui 
demander  ses  besoins  et  recevoir  scs  pétitions.  Par-tou^  ©ù  j’etois 
annoncé  , les  municipalités  , les  corps  administratifs  et  militaires 
sont  venus  me  recevoir  et  me  rendre  leur  admiration  et  leurs  re- 
merciemens  , pour  les  grands  travaux  , l’énergie  , la  fermeté  et  la 
prudence  du  corps  législatif.  Citoyens  , leur  disois-je  , lajôurnée 
du  10  sauvera  la  France  , ou  l’ensevelira  sous  ses  ruin.-s.  Voulez- 
vous  enfin  vivre  libres  ou  mourir  ? Je  n’entendeis  qu’un  cri  : 

• libres  ou  mourir.  Nous  jurons  de  maintenir  tes  decret'  de  l’assemblée 
nationale  , la  liberté  et  l'égalité  , ou  de  mourir  en  les  défendant. 

Par-tout  obéissance  à la  loi  , soumission  aux  autorités  consti- 
tuées , parce  que  généralemept  elles  sont  bonnes  ; par-tout  con- 
séquenimem  , la  plus  p^^ompte  la  plus  belle  exécution  des  dé- 
crets , ceux  là  sur-tout  qui  appellent  les  citbyçns  à la  frontière  , 
et  les  arrêtés  des  corps  administratifs  à cet  égàrd  sont  remplis  à 
rins|ant  même.  Le  département  de  la  Meurthe  se  montre  entre 
autres  d’une  maniéré  éclatante,  outre  dix  bataillons  qui,  la  plupart 
se  distinguent  à,la  frontière  , nombre  de  citoyens  sont  venus  au 
nom  de  leurs  amis  , de  leurs  frères  , nous  offrir  six  mille  hommes, 
et  d’apporter  avec  eux  toutes  les  provisions  de  bouche  qu’ils 
pourroient  faire  voiturer.  Seulement  ils  demandoient  des  armes. 
G’étoit  avant  la  prise  de  Verdun  ; à présent  que  la  nation  s’élance  , 
jugez  ce  qu’ils  sont  capables  de  faire  : déjà  en  passant  à Pont-à- 
Mousson  , ville  distinguée  par  son  patriotisme  , ainsi  que  toutes 
celles  de  ce  département  , les  administrateurs  , Ifw  citoyens  , tous 
se  dévouoient  sans  réserve  à la  patrie.  Nous  n’avons  eu  qu’un 
regret  , celui  de  ne  pouvoir  communiquer  long-temps  avec  tous 
les  groupes  patriotes  que  nous  rencontrions  par-tout  autour  de 
jaous  ; nous  ne  finirions  pas  cependant , si  nous  vous  rendions 
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compte  de  totjs  les  cknS|patnotiques  qui  sé  siiccédolent  sur  notre 
route  ; mais  ce  que  nous'ne  pouvons  taire  , est  ie  rassemblement 
au  milieu  duquel  nous  nous  sommes  trouvés  tout-à-coup  , à 
ïtocbe  , petit  village  près  Joinville  , d’üiie  élite  nombreuse  de 
Jeunes  gens.  Ils  savoient  que  Tcnnemi  n’étoit  pas  loin  d’eux  , 
et  ils  h’éprouvoient  d’autre  mouvement  que  celui  de  rimpatiencc 
de  s’armer  pour  aller  à sa  rencontre.  En  un  mot  , les  seules  in- 
quiétudes , les  seules  plaintes  générales  sont  ie  défaut  d^armes  ; 
quelques  plaintes  pourtant  nous  ont  frappés  contre  quelques 
fonctionnaires  publics.  Nous  les  avons  vérifiées  soigneusement , et 
BOUS  avons  prononcé  quelques  suspensions  de  juges-de-paix  eC 
à offiéiers  moiiicipaux.  Nous  en  donnerons  l’état  à la  commission 
extraordinaire,  ainsi  que  des  remplacemeiis  provisoires.  Au 
reste  , rien  ne  îro*ibie  la  tranquillité  publique  , si  ce  n’est  quel- 
ques prêtres  insermentés  qui  n’ont  pu  encore  être  remplacés  faute 
de  sujets*  A cet  égard  , nous  proposerons  à l’assemblée  nationale 
Bne  mesure  décisive. 

l’oubi  joïs  , ou  plutôt  je  rendrai  compte  au  ministre  d’une  opé- 
ration particulière  que  , de  l’avis  de  mes  collègues , j’ai  cru  devoir 
faire  à Vie  et  à Marsal. 

Le  régiment  sui’sse  de  Sonnemberg  a été  envoyé  dans  ces  deux 
villes  en  attendant  son  licenciement.  J’ai  été  informé  que  ce  ré- 
giment donnoit  au  peuple  des  craintes  plus  ou  moins  fondées 
sur  un  départ  pareil  à celui  de  Châteauvieux  . J’-ai  d’ab@rd  assuré 
Je  peuple  , interrogé  le  corps  des  officiers  qui  m’avoit  fait  visite, 
et  j ai  vu  avec  beaucoup  de  satisfaction  , je  l’ai  annoncé  de  même 
aux  ofiiciers  en  présence  des  municipaux  que  je  serois  dispensé  de 
|)rendic  aucune  précaution  de  rigueur  : au  contraire  , comme  je 
voyois  les  meilleures  dispositions  pour  laisser  aux  soldats  le  choix 
îib  re  de  rester  en  France  ou  de  rentrer  en  Suisse  ; que  tout  an- 
iionçoit  que  beaucoup  prendroicnt  parti ' parmi  nous  , j’ai  tru 
devoir  faire  assembler  successivement  les  deux  bataillons.  Je  icmir 
ai  lu  les  décrets  que  pavois  reçus  du  ministre  , je  les  ai  expli- 
qués dans  les  deux  langues  ; et  tout  en  rendant  justice  aux 
troupes  helvétiques  , je  n’ai  pas  eu  de  peine  à faire  saisir  les 
motits  de  prudence  qui  avoient  commandé  leur,  licenciement. 

Une  seule  chose  affectoitvivement  ceux^qui  se  trouvent  , pour 
ainsi,  dire  , obligés  de  retourner  dans  leur  patrie’,  c’étoit.Ie  dé- 
sarmement, Us  se  croiroie-iu  déshonorés  d’y  rentrer  sans  armes.  Ils 
invoquent  à cet  égard  le  rapport  du  décret , en  donnant  toutes  les 
assurances  possibles  de  retourner  paisiblement  , comme  de  suivre 
exactement  telle  route  qu’on  voudra  leur  indiquer-*  Je  n’ai  pujrien 
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prendre  sur  moi  que  clc  me  cliarger  de  leur  pétition  : ils  sç^t 
venus  le  lendemain  la  renouveler  à vos  trois  commissaires  qui 
Ont  promis  de  la  présentée  et  nous  verrions  ^ messieurs  , d’ au- 
tant moins  d’inconvcnlent  d’y  faire  droit , que  nous  avons  tout 
lieu  d’espérer  , par  les  e-ngagerrjeus  qui  se  sont  faits  sur-le-cliamp 
aux  municipalités  , que  le  nombre  des  sorians  ne  sera  pas  bien 
Considérable. 

Tels  sont,  Jïiessietrs  , les  détails  dans  lesquels  vos  commis- 
saires ont  cru  devoir  entrer  en  vous  rendant  compte  de  leur 
mission.  Ils  sont  porteurs  de  pièces  nombreuses  qui  feront  là 
base  du  tableau.^  Leurs  momens  , pas  plus  que  les  vôtres  , ne  leur 
ont  pas  permis  de  l’embcilir  *,  mais  quelque  précieux  qu'iis 
Soient  , nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  vous  soumenre 
quelques  réflexions  et'  quelques  projets  de  lois  bien  essen* 
tielles. 

Au  civil , nous  nous  bornerons  pour  l’instant  à un  dé&ret  qui 
oblige  les  prêtres  non-sernientes  de  desservir  provisoirement  et 
au  choix  des  admin  strateurs  , les  bénéfices  vacans,  à peine  de 
privation  de  la  pension  qu’ils  reçoivent.  La  nécessité  est  li 
qui  commande  le  service,  qui  réclame  la  loi  , et  la  franquiliité 
publique  eii  dépend  beaucoup.  Mais  au  politique,  au  militaire 
sur-tout,  dans  le  moment  où  la  France  enrtierc  prend  les  armes,  que 
d’objets  iinportans  à remplir?  Les  plus  pressans  qû’on  demande 
de  toutes  parts  sont  les  armes,  l’hab  i lie  ment , l’équipement, 
et  les  provisions  de  guerre  en  suffisance.  Nous  ne  saurions  vous 
dire  assez,  messieurs,  à quel  poilït  les  anciens  ministres  vous  ont 
trompés  à cet  égard.  Nous -avons  vu  par-tout  l’enihousiasme  de 
J»  liberté  , le  désir  le  plus  ardent , l’espoir  le  plus  flatteur  de 
vaincre  pour  elle  ; des  hommes  de  la  plus  belle  espérance,  de 
vieux  guerriers  et  dl  jeunes  soldats,  non- seulement  dans  les  ba- 
taillons de  volontaires  , mais  dans  les  troupes  de  ligne  ; non- 
seulement  sous  la  tente  , mais  au  bivac  , couchant  sur  la  terre 
portent  des  habits  usés  , déchirés  , et  sont  à demi-nuds  : cepen- 
dant on  n’a  jamais  rien  refusé  aux  ministres  ; les  dépenses  sont 
excessives,  et  la  nation  est  mal  servie.  Elle  est  volée  de  toutes 
parts;  des  régies  infernales  , vicieuses  en  elles-mêmes  , contre- 
rcvolutiennaircs  par  nomination  du  pouvoir  exécutif  royal,  se 
tourmentent  en  mille  sens  pour  s’approprier  les  deniers  de  l’état  au 
détriment  du  service  et  du  soldat  qui  souffre  ; et  quand  on  veut, 
y porter  un  œilTévcre,  c’tst  un  labyrinthe  dont  les.  initiés  seuls 
peuvent  sortir.  Les  commissaires  dts  guerres  sur-tout  , eux  qui 
lojQt  pottrtaiu  srrsïeiîtiel&  à racùirilé  des  armées , sont  la  plupart 
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gangrenés  d’atistocratie  ; et  quand  ©n  leur  parle  ferme  , Hs 
parlent  de  la  loi,  de  la  stricte  exécution  de  la  loi;  vous  diriez 
qu’ils  y mettent  de  la  bonne  volonté  , et  cependant  tel  est  l’état 
des  choses  , qu’avec'  l’argent  c^u’on  leur  prodigue,  d’un  jour  à 
l’autre  différentes  provisions  peuvent  manquer  dans  une 
armée. 

Nous  remettrons  au  ministre  des  notes  importantes  sur  cette 
partie  , et  nous  espérons  que  son  zèle  lui  suggérera  des  mesures 
vigoureuses  et  des  remedes  efficaces  à tant  de  désordres;  car  en- 
fin il  n’est  plus  temps  d’être  dupe  du  lîtngage  de  la  loi.  Les  pa- 
triotes doivent  avoir  leur  tour  , et  les  gens  suspects  ne  sont 
plus  bons  à servir  une  nation  libre  , franche  et  généreuse. 

Une  mesure  grande,  indispensable  et  qui  déjà  auroit  dû  être 
prise,  est  de  faire  ramasser  les  denrées 'de  toutes  especes  dans 
les  Campagnes:  non-senlement  elles  servent  à l’ennemi,  qui, 
projetant  de  s’étendre  en  France  , auroit  une  peine  infinie  de 
tirer  de  chez  lui  ; mais  encore  dès  que  l’ennemi  les  aura  consorn- 
mées  , quand  bien  même  on  le  repoussera  hors  des  frontières  , 
il  ne  restera  rien  à leurs  raalheuieux  habitans  ; tandis  qu’en  les 
emmagasinant  dans  l’intérieur  et  ne  leur  laissant  que  le  néces- 
saire du  moment  , ils  retrouveront  par  après  toiU  ce  qu’ils  au- 
ront déposé  : le  salut  dç  la  patrie  , l’intérêt  de  l’habitant  , tout 
exige  cette  grande  précaution  ; mais  pour  fixer  à cet  égard  tout 
homme  ignorant  ou  douteux  , il  faut  une  loi  coercitive  et  dont 
l’exécu-tion  soit  confiée  à des  agens  particuliers. 

Enfin  une  loi  bien  essentielle  ei  que  sollicite  de  toute  part  la 
sûreté  et  la  tranquillité  des  villes  assiégées,  est  contre  les  citoyens 
malintentionnés  qui  crient  : à la  trahison,  on  nous  brûle,  on  veut 
nous  faire  assassiner  , il  faut  se  rendre.  Est-çe  la  peur?  il  faut 
expulser , renvoyer  les  peureux,  les  femmes  elles  enfans.  Est-ce 
malveillance  ? Est-çe  un  homme  fait  , il  faut  que  la  peine  de 
mort  le  frappe  à l’instant;  nous  nous  dispensons  de  citer  Longwi 
et  Verdun.  Ces  exemples  font  frémir. 

Messieurs  , comme  nous  , vous  sentirez  rimportancc  de  ces 
mesures  ; mais  il  est  un  besoin  plus  urgent  à remplir.  L’ennemi 
s’avance  , et  certes  sans  l’événement  du  lo  août  , qui , un  peu 
tard  malheureusement,  a rendu  à la  nation  son  énergie  et  le  droit 
d’exercer  ses  pouvoirs  , il  seroit  peut-être  aux  portes  de  Paris. 
Je  ne  ferai  point  le  tableau  des  perfidies  horribles  par  lesquelles 
©n  vouloit  l’y  conduire  en  ayant  l’air  de  lui  résister.  Cinquante 
mille  hommes  effectifs. étoient  promis , étoient  impudemment  dé- 
oombrés  pour  chaque  armée  , et  Luckner  , le  brave  Luckner  ep 


«voit  dix-sept:  et  dans  (i[UGlle  position  encote  ? dans  celle -là 
même  qui  devenoit  le  chemin  de  l’ennemi.  Et  à qui  loin  de  là, 
à qui  avoit-on  confié  le  join  de  nous  défendre,  et  d’armée  la 
jpl^us  nombreuse  ? à Lafayctte  , valet  de  la  cour,  à ce  dictateur 
'insolent,  qui  retrogade  à Gourtray  , a fini  par  abandonner  ses 
drapeaux  en  postant  son  armée  dans  des  gorges  où  elle  devoit 
•périr  , si  elle  eût  été  attaquée  ? Où  postoit  - on~  enfin  le  reste  de 
.nos  forces  ? Au  Midi , là  ©ù  il  n’y  a qu’une  poignée  de  monta- 
gnards qui  font  semblant  de  se  mouvoir  , et  où  les  gardes  natio- 
.nales  seules  du  pays  suffiroient  au  besoin  pour  les  repousser  ; 
là  , enfin  ,,  ou  il  n’y  aura  peut  - être  pas  un  coup,  de  • fusil 
de  tiré.  i . 

Si  on  n’a  pas  positivement  consulté  les  rois  de  Prusse  et 
de  Hongrie  pour  distraire  ainsi  nos  forces,  au  moins  faut-il  con*- 
venir  qu’ils  n’auroient  cux-îhicmes  pu  s’y  prendre  mieux.  Heu- 
reusement les  choses  ont  changé  ; un  ministère  actif  et  patriotê 
fait  tout  pour  réparer  toutes  les  brèches  à -la -fois.  Déjà  les 
troupes  de  la  Flandre  s’.avancent  et  se  portent  sur  la  droite  de 
l’ennemi.  Déjà  celles  du  Rhin,  réunies  à celles  du  Centre,  sont 
sur  sa  grauche  et  le  harcellent;  il  ne  faut  plus  qu’un  noyau  eu 
tête  assez  fort  pour  arrêter'sa  marche  , au  moins  pour  la  retarder 
jusqu’à  ce  que  les.  troupes  dû  Midi,  ju^u’à  ce  que  toute  la 
France  arrivent.  Nous  rendron-s  grâce  alors  à la  Providence  de 
hous  avoir  ainsi  livré  au  milieu  de  nous  , cette  horde  d’esclaves 
qui  n’a#ni  foi  ni  loi  , et  qui  dans  la  fureur  dés  tyrans  s’est  liguée 
contre  la  cause  de  l’humanité.  Il  s’agit  donc  dès  aujourd’hui  , 
dès  demain,  de  faire  sortir  de  Paris  d’appeler  des  environs 
' tout  ce  qui  sait  manier  une  arme.  Il'  s’agit  de  rassembler  à 
Ghâlons  ou  à Meaux,  5o- à 6o  mille  hommes  bien  armés,  bieti 
équipés,  et  que^ien  ne  soit  plus  en  retard  pour  les  approvî- 
' sionnemeas.  D éja  le  ministère  a obvié  à un  danger  bien  grand, 
celui  de  laisser  chaque  comman-dant  d’armée  maître  de  suivre  ses 
pfoj'cts  ; un  vieux  guerrier-,  capitaine  supérieur  dans  le  mouve- 
ment d’une  grande  masse  , soldat  le  plus  actif  de  son  armée  , 
jouissant,  malgré  quelques  erreurs  auxquelles  son  cœur  n’a  ja- 
mais pris  part,  de  la  confiance  ‘de  la  ttoupe  et  de  la  nation  ,•  est 
deve-nu  l’ame  de-tous  nos  mouvemens  , et  la-nation  , quoi'qu’ôn 
en  dise  , sera  contente  de  lui.  Déjà  tout  s’achemine  ; tout  vole 

• sOus  ‘ses  drapeaux  ; et  tandis  que  le  peuple  s’’émeut de  toute  part, 

• paris  , cette  grande- cité  ,4d eux'  fois  mère  de- la  révolution  , Pâfis 
-~£eul  est  capable  de.da.  soutenir  et  d’arrêter  iui-mèmê  rennemi 

dausda  course  qu’il  méditoit;  Son  civisme  le  lui  dit , et  sp9  in- 
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ttrêt  le  veut  ; ear  ce  n’est  pas  à cette  ville  qui  ne  peut  fléckhr 
sous  les  despotes  ; ce  n’est  pas  à elle  sans  doute  qu’il  seroit  par- 
donné. . ' . ■ 

Aussi,  je  n'ai  pas  besoin  d’exciter  son  zele  , Paris  marche  tout 
entier.  : mais  je  terminerai  par  une  réflexion  consolante  pour" 
tout  l’empire  ; c’est  que  lorsqu’Annibal , marchant  de  triomphe 
en  tripaiphe  , airivoit  aux  portes  de  Rome,  Rome  étoit  encore 
dans  toute  sa  fierté',  un  «citoyen  de  sang-froid  sauva  l’empire. 
Mais  si , contre  toute  attente  , l’ennemi  trompoit  nos  plus  cheres 
espérances , Français  , rappelez-vous  que  l’empire  n’cst<pas  dans 
Paris.  , Deux  cent  mille  homm.es  aiuoierit  replacé  ie  roi  sur  .son 
trône,  assemblé  un  parlement  pour  faire  le  procès  aux  patriotes-, 
lancé  des  arféts'dç  mort  et  deS;édlts  sanguinaires  , cés  200  mille 
li'Om’'ncs  , si  vous  jne  jcapltul-cz  pas  , n’auroient  rien*  fait.  On  ne 
subjugue  point  une  nation- grande  ft  belliqueuse.  Qu.itre-vingt- 
tToi«'  déparrenrens  exigerolent  quatre-vingt-trois  armées  pour-le 
despote  qiii  voudroit  s’y^  faire  reconnoître  *,  et  le  seul  , ie  d'et- 
nisr  qui  n’én  auroit  pas  resteiolt  1 bre..  - t 

- Lettre  des  enmmu’^ aires  de  V armée  du  centre  à rassemblée  ' 
ndûquale  .,  citée  à la  fage  5 du  r apport f 

f , X 

Metz  , ce  iê  aoû#i7gt l’aé  4 âe  la  liberté  eit  le  premierlie  l’égalité. 

(O  " , ■ , ' ' ..  ‘ v'  t..;;:  ' ;d: , 

c6  C’est  dans  ce  moment  que  nous  arrivons  de  l’^priée  de 
Liukner,  campée  à une  lieue  de  cette  ville.  Nous  recevons,  dans 
Ic-mêrag  in-stant , la  lettre  qui  nous  annoncé  sa  destifaipn,^ 

Cette  circonstance  ne^  changera  rien  au  récit  que  nous  aUiGips 
vous  faire  *,  et  s’il  se  trouve  q uelques  personnes  qui,  eussent  une 
_idéc  dcsivaatageuse  de  i’armte  de  Luck-ne'i%,  noi^s  les  prions 
de  donner  quelque  atientlon  aux  détai  s .îsnivaus  , dont  nous 
leur  - garantissons  la  plus  exacte  fidélité,  ...  ' i . 

Déjà-,  raesdeurs  , on  nous  av.oit  annoncé  - que  cette  armée 
nous  aiteodoit  avec  impatience  une  ga.de  d’honneur,  de 
cinquante  dragons  de  la  plus  belle,  .tenue  , -et  commandée  par 
îyî.  Merlin,  frers  de  notre  collègue  , .est  venu  nouspjendieà 
notre  logement,  et  nous  a escovi-'^s  toute  la  journée  avec  un  zclc 
infatigable.  ^ • ' ‘tr  v"  . > 

A une  demi-lieue  du  c-amp  , le  général  Luokner  et  son  état- 
■ 'major  , dans  lequel  pous  avons  distingué  MM.  Valence  .et  iàçau- 

(i)  Nbta,  Le  commenccaieat  de  la  lettre  n’est  point  relatif  àü’armec. 
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Jbarnois  , sont  verïtis  au-devant  de  nous  ; et  bientôt  après , i!s  nom 
ont  conduits  à Tavant-garde  , composée  de  quelques  régimens  , 
qu’on  nous  aveit  dit  être  extrêmement  travaillés  par  des  officiers, 
depuis  la  journée  du  lo  août.  Â peine  avions-nous  terminé  Fex- 
posiijon  des  circonstances  de  cette  mémorable  journée  , que  tous 
les  soldats  se  sont  écriés  d’une  voix  unanime  : Vme  la  nation^  vive 
rassemblée  nationale  ; et  ils  ont  prêté  , avec  la  plus  vive  énergie  , 
le  serment  de  maintenir  la-  liberté  et  f égalité  , ou  de  mourir  à leur  poste. 
Ici-,  messieurs  , nous  avons  été  téanoins  d’un  fait  particulier-, 
qui  est  bien  digne  de  vous  être  transmis.  Plusieurs  officiers  d’uti 
régiment  de  dragons  avoient  , quelques  jours  auparavant , de- 
luandc  leur  démission  , et  insistaient  pour  l’obtenir*,  lorsque  nous 
étions  tous  réunis  au  centre  de  c-ette  armée  , M.  Valence  a invité 
le  général  à écouter  ces  officiers  , et  à voir,  en  notre  présence  , 
s’il  étoit  possible  de  leur  accorder  ce  qu’ils  demandoient.  Alors 
le  colonel  de  ce  régiment  s’est  avancé  , et  à dit  : Mo?i  général , on 
vient  d'entendre  -MM.  les  commissaires  de  V assemblée  maiionale  ^ et 
je  vous  annonce  qu'il  n'est  plus  question  de  démission  \ noies  71' avons 
plus  rien  â dire.  - 

Nous  avons  parcouru  successivement  tous  les  rangs  et  tous  les 
corps  de  l’armée.  Par-tout  nous  av^tns  trouvé  le  même  caractère 
de  civisme,  de  courage  ,-de  respect  pour  lés  rcpréseatatïs  de  la 


nation  , et  de  soumission  * vos  décrets  : mais  ce  n’est 


pas 


messieurs,  une  soumission  servile  et  forcée  , c’est  celle  qd’ins- 
pire  l’amour  de  la  libeité,  celle  qui  convient  à des  Français  amis 
de  la  patrie. 

S’il  étoit  permis  de  distinguer  un  corps  particulier  dans  une, 
-armée  dont  la  totalité  s’est  si  hiînorablement  montrée  , nous  vous 
parlerions  des  carabiniers,  qui , avant  même  que  nous  leur  eu2- 
sions  parlé  , et  de  si  loin  qu’ils  nous  ont  apperçus  , ont  mani- 
festé leur  patriotisme  , et  ont  fait  entendre,  sir  milieu  d’une  mu- 
■sique  guerrière  , ces  cris  plusieurs  fois  répétés  ; Vivent  d'assem- 
hlée  nationale  ^ la  liberté  et  V égalité.  Lors  du  sermént  , les  chefs  se 
sont  empressés  de  crier  îes  premiers  i Je  le  Jure  ; et  tous  lés 
officiers  et  soldats  l’ont  prêté  avec  enthousiasmé.  Mais,  vous'n’en 
serez  pas  étonnes  , messieurs  , lorsque  vous  saturez -que  ces  braves 
soldats  sont  commandés  par  MM.  Valence,  iBerruyer  et  i)esr-^ 
tranges , trois  patriotes  aussi  fortement  prononcés  qu’il  soit  püS-> 
sible  de  l’être. 

Nous  vous  parlerions  des  soldats  d’art  llerie,  dont  on  ne  peut 
mieux  faire  l’éloge  qu’en  vous  disant  qu,e  ce  sont  de  dignes  frères 
des  canonniers  de  Paris  , et  qu’ici  , ils  ont  témoigné  le  même 
civisme  et  la  même  ardeur. 


» 
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Noüs  distlnguciioris  la  troupe  commandée  par  M.  de  Chartres^ 
ayant  son  frere  peur  aidç-de-camp  , et  où  nous  avons  vu  les 
soldats  et  les  chefs  Se  aaontrer  de  la  maniéré  la  plus  énergique 
dans  la  prestation  du  serment  ; nous  vous  parlcrioiïs  des  régi- 
mens  d’infanterie  .... 

Enfin  , messieurs  , nous  offririons  à la  reconnoissance  publique 
les  bataillons  des  volontaires  nationaux  , ces  enfans  chéris  da  la 
liberté  , qui  ont  devancé  tous  nos  .vœux  , et  qui  nous  ont  parfai- 
tement prauvé  qu’ils  n’avoûcnt  nul  besoin  d’cncouragemens , et 
qu’ils  étoient  au-dessus,  des  éloges. 

Mais,  nous  l’avons  déjà  dit  , messieurs  j l’armée  entière  s’est 
mojatrée  telle  que  les  patriotes  les  plus  ardens  pquvpient  le  de^ 
sirer  ; et,  pour  tout  dire,  en  un  mot,  nous  l’avons  vue  dans 
'^attitude  la  plus  fiere  contre  les  tyrans  , et  la  plus  rcspectufeusc 
pour  l’assemblée  nationale  et  pour  la  loi.  Nous  pouvons  vous 
garantir  qu’elle  défendra  vigoureusement  la  liberté  » qu’elle  est 
impatiente  combatlrs  , et  que  , pour  peu  qu’elle  soit  renfort 
oéc  , elle  repoussera  vigoureusement  les  oppresseurs  et  les 
traîtres. 

J A la  suite  de  ce  rapport  général  sur  l’armée  , nous  croirions 
jaanquer  à la  justice  la  plus  ligoureuse  , si  nous  n’avipns  soin  de 
distinguer  , comme  mériiant.dc  Uassemblé^  nationale  des  marques 
particulières  de  satisfaction  , MM  de  Valence  , Berruyer  , Des- 
prés-Grassicr  , Beaubarnois  et  Dabovillc  , officiers-genéraux  ^ 
M.  Entaff,  Anglo-Américain,  adjudant-m^jor  ; M.  bestranges  , 
lieutenant-colonel  des  carabiniers,  et  M.  de  Montpensicr  , aidc- 
de-camp  de  M.  de  Chartres.  Tous  ces  officiers  se  sont  monires  de 
la  manière  la  plus  distinguée  , efils  nous  ont  secondés  avec  au- 
tant de  patriotisme  que  d’intelligence  et  de  zelc  ; aussi  avons-nous 
remarqué  qu’ils  étoient  extrêmement  chéris  des  soldats,  et  que  , 
sur-tout,  ils  méritoient *de  l’être. 

Qiiant  au  général  Lückner,  sa  conduite,  dans  cette  circons- 
tance ,a  été  aussi  loyale,  aussi  patriotique  qii’i!  fût  possible  de  le 
desire^  ; et  nous  allions  vous  proposer  de  lui  décerner  des  récom- 
, penses  , lorsque  nous  avons  appris  son  remplacement. 

Les  commissaires  à l’armée  du  centre. 

Signé  , F.  Lamarque  , Sébastien  Laporte  , Bruat. 
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